

[image: cover.jpg]









 


 


 


Jean-Marc Viron


MEURTRES EN HÉRITAGE


Tout ce qui se passe en mer… reste en mer


 


Roman policier


 


 


 


 


 


 


ISBN : 979-10-388-1019-8


Collection : Rouge


ISSN : 2108-6273


Dépôt légal : mai 2025


 


 


 


 


 


© 2025 Tous droits de reproduction, d’adaptation et de traduction intégrale ou partielle, réservés pour tous pays.


Toute modification interdite.


 


 


 


 


 


Éditions Ex Æquo


6 rue des Sybilles


88370 Plombières Les Bains


www.editions-exaequo.com









 


 


 



Terre-Neuve, 1927


 


Rémi ne se lassait pas d’admirer la beauté des couleurs. De sublimes nuances de bleu. Le bleu profond d’un ciel limpide se noyant dans une mer plate sans vagues, sans moutons.


Mais impossible de rester contemplatif, son œil basculait sans cesse entre le ciel pur et les rais d’argent que le soleil bas faisait vibrer sur le ventre des morues. Il fallait aller vite, le chalut venait d’être relevé et le poisson était abondant. Comme les autres mousses, noyé dans les poissons jusqu’à la taille, il devait saisir les morues par une pique et les lancer aux trieurs qui après les avoir sélectionnées les envoyaient ensuite aux décolleurs puis aux trancheurs. Tout le travail du poisson se faisait sur le pont quel que soit le temps, le froid glacial engourdissait les doigts malgré les mitaines. Les mousses n’avaient pas une minute de répit, on les appelait partout pour aider là où il y avait urgence. Parmi les sept mousses embarqués, ils étaient quatre gamins de quatorze ans dont c’était la première campagne de pêche. Il y avait Lucien, le plus jeune et le plus chétif que tout le monde appelait Lulu, Maurice surnommé Miquet, qui habitait le même village que Rémi et étaient copains depuis l’école. Il y avait aussi Lucas Carpentier, qui n’avait pas de surnom, on l’appelait juste Lucas peut-être parce que son père était chef treuilliste sur le même bateau. Rémi n’avait pas vraiment de surnom, on l’appelait le plus souvent « môme » : « Hé môme, viens par-là aider à la remontée », « Remue-toi môme, trop de poissons sur le pont », « Magne-toi môme, on a besoin de toi en bas ».


Et puis il y avait ceux qui étaient un peu plus âgés, appelés matelots légers, qui avaient déjà fait une ou plusieurs campagnes. Ceux-là étaient dispensés des tâches les plus ingrates comme extraire parmi les viscères les foies qu’ils envoyaient au gogotier chargé de la confection de l’huile de foie de morue. Et parmi ces matelots légers, il y en avait deux que les gamins détestaient et appelaient entre eux, les crétins-salauds : Germain Lebègue qui était le fils du capitaine, et Adrien Lamy, fils d’un ami du capitaine. Ces deux-là, protégés par leur statut, étaient moins sollicités et jamais ne se faisaient houspiller par les autres marins. Aussi, ils s’entendaient à merveille pour passer le plus clair de leur temps à rendre la vie impossible aux plus jeunes, toujours dans les moqueries et railleries, s’amusant à leur faire les blagues les plus stupides et les plus méchantes, comme balancer de l’eau froide dans les couchages, mettre des viscères de morues dans leurs bottes ou bourrer de sel leurs gamelles.


Les belles journées comme aujourd’hui étaient rares. Souvent le ciel était chargé et la violence des pluies accentuait le froid. La mer était souvent formée, bousculant sans cesse le navire d’un côté sur l’autre, rendant la marche et les gestes difficiles sur le pont. Certains jours où les vents devenaient violents et la mer totalement déchaînée, toutes les manœuvres devenaient particulièrement dangereuses. Il fallait faire attention à tout et les matelots aguerris veillaient sur les plus jeunes. Quand les éléments étaient déchaînés, il fallait aussi être plus attentif au matériel. Un câble qui se rompt, et c’est un chalut qui peut être perdu. Alors c’est la fureur du capitaine qui tombe sur les pauvres treuillistes.


Les insultes, les jurons, les menaces, c’était le quotidien du capitaine Eugène Lebègue. Tous les matelots, ses lieutenants, les officiers de pont et même son second craignaient ses coups de colère. 


Dès que le bateau quittait les quais de Fécamp et que les côtes n’étaient plus en vue le véritable caractère du capitaine se révélait. Pendant les dix à quinze jours nécessaires pour rejoindre les zones de pêche il ne s’en prenait pas aux mousses, c’étaient surtout les mécaniciens, et les matelots préparant le matériel de pêche qui subissaient ses violentes sautes d’humeur. Il faut dire que Rémi pendant ces premiers jours était sans arrêt secoué par le mal de mer qui lui arrachait les boyaux, le rendait inerte. C’était pareil pour les autres mousses, et même certains matelots aguerris souffraient du même mal les premiers jours. Et puis avec le temps le corps s’habituait, la nausée disparaissait et chacun sur le pont se déplaçait avec la démarche chaloupée du marin.


Dès l’arrivée sur les zones de pêche, c’est une forme de routine qui se mettait en place, faite de mise à l’eau des trains de pêche, virages et filages des chaluts, travail du poisson, nettoyage du pont, réparation du matériel. Chacun avait son poste et un travail bien défini, sauf les mousses qui étaient appelés là où un besoin ou une urgence se faisait sentir.


Ce qui modifiait le quotidien, c’était le temps. Même les jours ensoleillés, le froid était toujours aussi vif, mais souvent la pluie s’en mêlait. Parfois un épais brouillard tombait, faisant disparaître le pont dans une masse cotonneuse. Parfois, c’étaient des rafales de vent glaciales qui balayaient le pont, une mer formée de vagues atteignant plusieurs mètres de hauteur, des lames qui passaient au-dessus du bastingage pouvant entraîner dans la mer tout ce qui était mal arrimé. Le navire paraissait soudain minuscule au milieu des éléments déchaînés, balloté comme un bouchon de liège. Alors tout devenait dangereux, les manœuvres, les déplacements les plus simples pouvaient devenir mortels, il fallait être sans arrêt en éveil et l’anxiété était sans cesse prégnante dans la tête de chacun. Certains matins, sans que rien ne le laisse présager, c’était une épaisse couche de glace qui recouvrait tout le bateau : le pont, les câbles, les chaînes, les treuils. Ces jours-là le travail était impossible, pas question de lancer un chalut à la mer. Mais ce qui aurait pu être une journée de repos, était en réalité une journée d’angoisse et de tensions provoquées par l’attente et l’inactivité. Les inutiles colères du capitaine devenaient difficiles à encaisser pour les matelots qui se sentaient impuissants devant les éléments, et chacun savait que chaque journée de pêche perdue retardait d’autant le retour sur les quais de Fécamp.


 


 


 


Mais pour Rémi, Miquet et Lulu, c’était une crainte bien pire qui les obsédait à longueur de journée. Un péril qui tombait chaque jour sur l’un d’eux, y compris dans les jours de calme et de beau temps. Des quatre plus jeunes mousses, seul Lucas était préservé, certainement parce que son père était matelot sur ce même chalutier. C’est ce que tout le monde sur le bateau pensait. La menace se précisa lorsqu’ils virent le second sortir de la cabine du capitaine, et jeter un regard circulaire vers le pont. Les trois mousses se concentraient sur leur travail, regardant leurs mains, évitant de lever les yeux. À ce moment précis ils auraient voulu être ailleurs, devenir transparents, ne plus exister. Rémi sentit la lourde main du second se poser sur son épaule : « Viens par-là, gamin ». Le mot « gamin » à ce moment précis était presque affectueux. Les deux autres se sentirent à la fois soulagés de n’avoir pas été choisis et malheureux pour leur ami. Aujourd’hui ce sera lui. Le second le poussa dans la cabine du capitaine, ferma la porte et ressortit sur le pont sans aucun état d’âme.


Une odeur pâteuse et une chaleur humide régnaient dans la cabine, contrastant brutalement avec le froid glacial de l’extérieur. En entrant, Rémi fut accueilli par une exclamation cruellement joyeuse « Ah ! c’est toi aujourd’hui ! Tu as bien de la chance ! Viens donc un peu ici te réchauffer les doigts ». Rémi connaissait le rituel par cœur, il se réchauffait les mains au-dessus du poêle à fuel, ce qui aurait pu être un moment de plaisir s’il n’y avait pas la suite.


Eugène Lebègue déboutonnait alors son pantalon, et l’enfant devait plonger sa main entre ses cuisses et le caresser jusqu’à ce que son sexe devienne dur. Alors le capitaine enlevait complètement sa culotte et de ses mains amenait le visage de l’enfant contre lui. Les premières fois, Rémi tenta de se débattre, de se sauver, mais la main qui le tenait était trop puissante, elle lui maintenait la tête, la poussant contre son corps, amenant les lèvres de l’enfant contre son sexe velu et puant. L’enfant ne pouvait plus rien faire, juste subir. Maintenant Rémi n’essayait plus de lutter, il savait que la finalité était inéluctable, qu’il ne pouvait y échapper. Alors il fermait les yeux, pensait à son petit village lové autour de sa plage de rochers entre les hautes falaises de craie blanche.


Il avait même compris comment faire pour que tout aille plus vite.


Aussitôt soulagé, Lebègue repoussait violemment le gamin : « Allez, fous le camp, feignant, il y a du boulot qui t’attend sur le pont ». Le froid glacial le saisit, lui fit du bien, mais tout tournait autour de lui. Son ventre lui faisait mal, son estomac ne supportait plus, alors il se précipita vers le bastingage et vomit en mer.


Le regard triste et compatissant du père de Lucas lui faisait aussi mal que les rires et les quolibets de quelques autres.


 




 


 


 



Le Havre, mai 1972


 


Machinalement je joue avec le beau réglet en plexiglas noir qui trône sur mon bureau depuis deux semaines. On a des locaux vétustes, des meubles dignes d’une brocante, du matériel moyenâgeux à commencer par les machines à écrire avec laquelle je passe la moitié de mes journées à me battre, mais pour nous consoler, nous avons de beaux réglets triangulaires avec notre nom et grade en belles lettres dorées : « Inspecteur Michel Delançay ». Une idée venue « d’en haut » pour le cas où l’on oublierait soudainement le nom de nos collègues. Pour ma part, il me sert surtout à occuper mes mains quand je suis énervé ou parfois quand je suis seul, il devient une baguette pour un petit solo de batterie sur mon bureau.


Face à moi, Yves Le Garrec, comme son nom l’indique « Breton pur port », venu de Concarneau et échoué au Havre. Tout comme moi, il est en train de pester contre la machine à écrire dont les touches se bloquent et le papier carbone qui se froisse. Le plus âgé du groupe, Daniel Kelmann, de parents alsaciens, mais né au Havre, est parti en mission ce matin dès l’aube. Encore une histoire de camion cambriolé en pleine nuit sur le port.


Notre inspecteur divisionnaire, Antone Castalda, corse d’origine, a été longtemps en poste sur Marseille. Il a lui-même baptisé notre équipe « son groupe points cardinaux ». Lui, bien sûr s’octroyant le Sud, Le Garrec étant l’Ouest , Kelmann l’Est, et moi par défaut et venant de Rouen, le Nord. Rouen n’est pas spécialement au Nord, mais pour Castalda, au-dessus d’Avignon, c’est le Nord, et passé la Loire on arrive dans les régions polaires où Normands, Picards et Ch’tis, sont tous sans distinction des peuplades scandinaves.


Castalda a fait une brillante carrière à Marseille. Jeune inspecteur, il était dans l’équipe qui a démantelé dans les années soixante le réseau de la French Connection. Cela lui a valu des promotions rapides et un poste important sur Le Havre qu’il a au départ pris comme une punition. Mais avec le temps il a compris que c’était une belle opportunité dans son plan de carrière et que finalement au Havre, il y a aussi du soleil entre les averses et on ne meurt pas de froid. Et puis il est d’un caractère trop enjoué et trop optimiste pour rester longtemps à se plaindre et à se morfondre.


Depuis plus de deux heures que je suis dans la paperasse, je décide de m’accorder une petite pause-café, et j’en profite pour jeter un coup d’œil sur le Paris-Normandie du jour. Je vais directement à la page qui m’intéresse : L’ouverture aujourd’hui du procès « des faux pendus de Rouen ». Un procès énorme et surmédiatisé dont on parle dans toute la France, avec plusieurs meurtres et plusieurs prévenus dans des circonstances très particulières{1}. Je me sens personnellement concerné, ayant moi-même mené cette enquête de bout en bout. Une de mes premières enquêtes, et curiosité des dates, il y a juste un an, jour pour jour avait lieu le premier meurtre. Je suis d’ailleurs convoqué au tribunal lundi prochain pour être entendu à la barre sur les conditions d’arrestation des suspects.


Paris-Normandie consacre une page entière à l’évènement rappelant les faits, le déroulement de l’enquête et le profil des suspects. Mais ce qui m’interpelle, c’est la signature de l’article : C.B., Catherine Berthier, une jeune et talentueuse journaliste. Nous avons vécu ensemble une liaison aussi intense que brève. Une relation amoureuse qui a commencé justement grâce à cette enquête et qui s’est terminée à cause de cette même enquête. Une rupture qu’elle a provoquée le jour de l’arrestation des prévenus pour des raisons que je n’ai toujours pas comprises. La rupture a été brutale et je dois dire que je n’en suis pas totalement remis presque un an après. J’ai bien tenté fin septembre de renouer le contact, pensant que le temps avait peut-être gommé nos désaccords, mais rien n’y fit, je me suis fait fermement rembarrer. Depuis je n’ai de nouvelles d’elle que par la signature de ses articles.


 


 


 


Castalda entre dans notre bureau comme un coup de mistral : « Les gars, on a un meurtre sur les bras. Un type qui s’est fait suriner. » Avec son accent à la Raimu, les plus mauvaises nouvelles paraissent joyeuses. Il poursuit :


— Je ne peux pas y aller, j’ai rendez-vous à la sous-préfecture, je compte sur vous pour faire du bon boulot. J’ai prévenu le labo et le légiste et j’ai fait envoyer deux voitures sur place pour sécuriser le coin !


— Pour sécuriser le coin ?


— Oui, c’est dans le quartier des Neiges !


Aïe ! Le quartier le plus mal famé du Havre. La fin de matinée risque d’être mouvementée. Depuis mon arrivée au Havre il y a maintenant six mois, c’est le premier meurtre auquel je suis confronté.


— Ah ! Et on sait qui est ce type ?


— Oui, un certain Auguste Varin. Il a été tué chez lui ce matin, c’est sa femme qui a trouvé le corps.


J’avale mon café vite fait et nous partons, Yves Le Garrec au volant de notre vieille 4L, voiture tout aussi vétuste que nos machines à écrire. Et même si elle est bien entretenue et fonctionne à merveille, ce n’est pas avec ce genre de véhicule que l’on peut se lancer dans une course poursuite derrière des malfrats. Il faut traverser tout Le Havre pour arriver sur les lieux du crime, dans ce quartier situé en bordure du port en extrémité sud de la ville. Il n’y a quasiment pas de circulation, la sirène nous permet juste de griller quelques feux rouges, et nous en arrêtons le bruit en arrivant à proximité de ce quartier sensible. Inutile de provoquer.


Il y a juste un an, je me rendais dans la banlieue rouennaise sur les lieux du premier meurtre qui par la suite s’avérera être une série. J’espère que l’histoire ne va pas se répéter.


Éloigné du centre du Havre, le quartier des Neiges se trouve peu à peu rogné par les extensions portuaires du Havre. Coincé entre les voies rapides, les voies ferrées et les bassins, c’est un quartier composé d’une rue principale bordée de petits commerces, et de chaque côté des petites ruelles coupe-gorges constituées de maisons faites de bric et de broc sur des terrains minuscules, jamais entretenus et surchargés de baraquements en planches, de voitures abandonnées, de ferrailles oubliées, de cabanes à lapins et de chiens errants. Peu à peu, ces ensembles sont rasés par secteurs et les habitations vétustes sont remplacées par des immeubles neufs en béton de quatre à six étages d’une uniformité glaçante. Le quartier semble écrasé par les deux tours immenses de la centrale thermique située à proximité, surmontées d’une fumée grise. Les Havrais disent que ces tours sont leur baromètre. Visibles de toute la région, le panache des fumées indique la direction du vent en altitude et donc le temps qu’il fera demain. Un baromètre de 240 mètres de hauteur.


Mais ce qui impressionne le plus en arrivant dans ce quartier, c’est l’imposante entrée du chantier de construction navale, situé juste en bordure de la voie principale. La masse énorme de tôle oxydée d’un cargo géant en construction et le bruit incessant produit par les grues, les ponts roulants, les moteurs des machines et des compresseurs devient le centre de vie de ce quartier dont le cœur bat au rythme des sirènes et des heures de début et de fin de la journée de travail.


Après quelques errements, nous finissons par trouver la ruelle où habite notre victime. À part les deux voitures de police envoyées par Castalda, il n’y a personne, pas d’attroupement comme c’est souvent le cas après un meurtre. Notre assassinat ne semble pas avoir provoqué d’émoi dans le quartier.


Quand je marche à côté d’Yves, j’ai l’impression d’être accompagné d’un garde du corps. Il mesure cinq bons centimètres de plus que moi, est taillé comme un menhir, un visage carré, des yeux marron, des cheveux bruns coupés courts, une barbe brune toujours soigneusement taillée. Il compense son allure de lutteur par un caractère d’une incroyable placidité. Toujours calme et posé, jamais un mot plus haut que l’autre, des gestes mesurés canalisant son énergie. Depuis que je suis arrivé au Havre, nous nous entendons à merveille, même en dehors du boulot. Il m’a déjà invité à dîner plusieurs fois chez lui avec sa famille, invitations que je ne rends jamais dans mon petit F1 de célibataire.


Nous saluons le policier resté sur le trottoir devant la maison de Varin. Pas de barrière, un restant de clôture délabrée, nous slalomons au milieu d’un fouillis d’objets hétéroclites abandonnés çà et là et entrons dans ce que l’on pourrait appeler une maison. Ce n’est pas mieux à l’intérieur. Assis devant la table de ce qui semble être la pièce principale, deux policiers encadrent une dame plutôt âgée, mal coiffée, mal habillée dans une espèce de vêtement à carreaux bleus mi-blouse mi-robe. Les policiers nous la présentent comme madame Varin, celle qui a découvert le corps. Elle sirote un grand bol de café, ne semblant pas particulièrement affectée par la mort de son mari.


— C’est vous qui avez trouvé le corps.


— Ouais, ce matin…


— Vous n’avez touché à rien ?


— Ben non ! Quand je l’ai vu là par terre contre le mur, j’ai vu tout de suite qu’il était mort. Alors j’suis retournée au café pour appeler les flics… Enfin, la police.


— Nous pouvons le voir ?


D’un geste, elle nous désigne le couloir. Il y a du sang partout. Le gars est allongé par terre de tout son long, seules sa tête et ses épaules sont appuyées contre le mur. Il baigne dans une mare de sang. Le type est habillé d’un pyjama gris à rayures bleues largement usé. Il a certainement été attaqué au saut du lit. Apparemment c’est l’abdomen qui semble avoir été transpercé de plusieurs coups de couteau. Nous ne nous approchons pas, inutile de dégrader la scène du crime, laissons d’abord faire le légiste et les gars du labo. Ce qui me surprend, c’est l’âge du type. Je lui donne largement plus de soixante ans, peut-être soixante-dix ans. Pas un âge pour se faire transpercer à coups de couteau. Nous décidons d’aller interviewer la veuve. Elle n’a pas bougé, toujours devant son café entre nos deux policiers. Nous leur faisons signe de s’éclipser et prenons leurs places :


— C’est donc vous qui avez trouvé le corps de votre mari. Pouvez-vous nous préciser l’heure ?


— Ben oui ! En rentrant des courses, il devait être dans les dix heures.


— Et vous êtes partie tôt ce matin ?


— Je pars à sept heures un quart. Tous les matins je vais chez ma fille. Elle habite dans un immeuble neuf dans le nouveau quartier à deux pas. Elle va travailler en ville, alors je garde sa fille et je la conduis à l’école.


— Elle vit seule avec sa fille ?


— Ben oui ! Son mec, il s’est barré dès qu’elle a été enceinte, et depuis elle est restée seule.


Elle ajoute plus bas sur un ton de confidence : « Pourtant elle aime bien les hommes. Peut-être trop, elle aime en changer souvent ». Je jette un œil en coin à Yves qui a bien du mal à garder son sérieux.


— Donc vous avez conduit votre petite fille à l’école et ensuite ?


— Ben après j’suis allée faire mes courses : Chez le boucher, après au marchand de légumes et pis au pain. Et puis après j’suis allée au Chiquito acheter des cigarettes et j’ai pris… un café. Ensuite j’suis rentrée, et j’l’ai trouvé là, comme ça.


— Votre mari était levé quand vous êtes partie ce matin ?


— Pensez-vous ! C’est une grosse feignasse, il ne se lève jamais avant neuf heures, parfois plus tard.


— Et vous n’avez rien remarqué en partant ou en rentrant ? Un rôdeur, une personne inconnue, une voiture inhabituelle ?


Elle a un geste très évasif : 


— Ben non ! Mais j’ai pas fait trop attention, si j’avais pu deviner qu’on allait me le flinguer comme ça, au milieu du couloir ! Pis va falloir que j’nettoie tout ça maintenant ! ». Elle ne montre aucun signe de chagrin et pas la moindre compassion pour le défunt. Sa préoccupation du moment, c’est le nettoyage des traces et du sang, sans doute pour oublier tout cela au plus vite.


— Attendez un peu. Ne touchez à rien pour le moment, on va devoir faire les constatations. Votre maison va être mise sous scellés pendant quelques jours.


— Ah bon ! J’vais pas pouvoir coucher chez moi ce soir ?


— Non, il va falloir vous trouver autre chose pour quelques jours.


— Bon. Ben je crois que je vais aller chez ma fille. C’est petit, ça va pas être pratique !


— Sinon, pensez-vous que la maison a été fouillée ou que quelque chose a été déplacé ?


En jetant un regard circulaire autour de moi, je prends conscience de la stupidité de ma question. Devant le capharnaüm régnant ici, l’absence ou le déplacement de quelque objet passerait inaperçu. Elle semble effectivement dubitative devant un tel foutoir.


— Non. J’crois pas ! j’sais pas trop !


— Sinon votre mari avait-il des ennemis ? Des gens qui pouvaient lui en vouloir ?


— Ben des ennemis, pas trop. À part qu’il s’engueulait avec tout le monde. Et puis il avait le don de toujours se fourrer dans des combines foireuses qui tournaient mal.


— A part votre fille, vous avez d’autres enfants ?


— Deux fils. L’ainé habite aux Neiges à deux pas d’ici. En ce moment il travaille pour une entreprise de bâtiment. Sinon il vit seul ! Sa femme s’est barrée quand il était en prison.


— Votre fils a fait de la prison ! Pour quelle raison ?


— Oh, il y était pour rien ! Il avait juste planqué des trucs qu’étaient à ses copains et c’est lui qui a dérouillé.


Nous soupirons et compatissons devant cette justice aveugle qui frappe toujours les pauvres innocents.


— Et votre autre fils ?


— Il travaille au chantier naval, mais comme chef ! Il habite Sanvic, mais on ne le voit quasiment jamais.


— Vous êtes fâchés ?


— Non, c’est à cause de sa femme. Elle travaille dans les bureaux, alors elle fait sa fière. On n’est pas assez bien pour elle ! Et mon fils il dit comme elle.


Nous prenons les adresses de tout ce beau petit monde et partons, recommandant aux policiers de rester sur place en attendant l’équipe du labo et le légiste. La matinée s’avance et décidons que le mieux est de nous partager le boulot. Yves fait la tournée des maisons alentour pour tenter de recueillir d’éventuels témoignages. Moi je file au Chiquito pour vérifier l’heure de départ de Bernadette Varin.


Il est midi moins dix quand j’arrive devant le bar-tabac situé juste en face de l’entrée du chantier de construction navale. C’est le commerce qui présente la plus belle vitrine de tout le quartier. Façade en carrelages noirs et jaunes, belle enseigne, grandes baies vitrées. L’intérieur est grand, lumineux, une dizaine de tables et un long comptoir derrière lequel trône celui qui doit être le patron. Je présente ma carte qui ne semble ni l’inquiéter ni l’impressionner, et c’est un franc sourire qui m’accueille :


— Je peux faire quelque chose pour vous, inspecteur ?


— Vous avez quelques minutes à m’accorder ?


— Bien sûr, mais rapidement si possible. La sirène va bientôt retentir et dans les dix minutes c’est une nuée qui va arriver !


— Très bien, je vais être bref ! Vous connaissez madame Bernadette Varin ?


— Bernadette ! Oui, bien sûr, c’est une cliente. Elle passe quasiment tous les jours.


— Vous l’avez vue ce matin ?


Il interpelle une belle dame brune assise derrière la caisse côté bureau de tabac. Peut-être sa femme ou une serveuse « Gisèle ! Te souviens-tu si Dedette est passée ce matin ? ». Confirmation de Gisèle, Dedette est bien passée ce matin.


— Elle nous a dit avoir acheté un paquet de cigarettes et pris un café.


Il a un petit sourire moqueur avec un clin d’œil : « Oui effectivement elle a pris un paquet de gauloises comme tous les matins, mais le café, c’était plutôt un verre de blanc »


Je lui rends son clin d’œil complice, « Et vous savez quelle heure il était ? » De nouveau il renvoie la question à Gisèle : « Précisément, je sais pas ! Autour de dix heures, je pense ». Mes questions éveillent la curiosité du patron :


— Pourquoi, il se passe quoi avec Bernadette ?


— Avec Bernadette, rien. C’est plutôt son mari !


— Auguste ! Il a encore fait des siennes ?


— On ne peut pas vraiment dire les choses comme ça ! En fait il est mort ! Poignardé.


— Auguste poignardé ? Merde alors !


— Vous le connaissiez ?


— Oui, un peu. Il vient de temps en temps ici. Un sale type, querelleur, toujours à chercher des histoires. Quand je voyais qu’il avait déjà trop picolé, je le virais avant que ça ne dégénère.


— Il faisait des histoires ?


— Ici non. Mais en dehors… Il a fait plusieurs stages en prison, certainement pas pour rien. Et puis il a son fils Bernard qui habite aussi le quartier. Il ne vaut pas mieux. Il bosse quand ça lui chante, et traîne toujours avec une bande de racailles. Moins je les vois ici, mieux je me porte…


Soudain, le bruit strident de la sirène coupe sa phrase. 


— Désolé, je vais devoir vous abandonner, dans dix minutes il y aura trente personnes au moins dans le bar.


— Pas de problème, je voulais juste vérifier l’heure de passage de Bernadette Varin.


— Si vous avez besoin d’autres renseignements, passez plutôt en milieu d’après-midi, c’est plus calme.


— Merci beaucoup, je n’y manquerai pas si besoin.


Je salue le patron ainsi que les serveuses et file rejoindre Yves sur les lieux du crime. Le légiste est là, l’équipe technique aussi, déjà en plein boulot de relevés d’empreintes. On fait un point rapide avec eux, on aura des résultats ce soir ou au plus tard demain matin. Yves a envoyé Miss Varin chez sa fille, lui précisant bien qu’elle doit attendre notre accord avant de retourner chez elle. Quelques jours sans doute. 


 


 


 


Il est l’heure d’aller déjeuner, Yves qui est en poste au Havre depuis plus de cinq ans connaît les bonnes adresses.


— J’espère que tu es amateur de bonne viande ? Comme je réponds par l’affirmative, il enchaîne :


— Tu vas voir, c’est à deux pas d’ici et tu ne vas pas être déçu. Le meilleur restaurant de la région pour la qualité de sa viande. 


Et pour cause, le restaurant s’appelle sans équivoque possible « L’Entrecôte » et est situé juste face à l’entrée de l’immense bâtiment des abattoirs du Havre reconnaissable à ses énormes poteaux en béton surmontés de têtes de bœufs stylisés.


Bien que très grand, le restaurant est plein. Visiblement, que des repas d’affaires. Le service est d’une qualité et d’une efficacité remarquable. Mon entrecôte est d’une saveur et d’une tendreté parfaite, Yves a opté pour des rognons sauce madère, une des spécialités du restaurant dont la vue et la fine odeur titillent les papilles. Une bouteille de juliénas arrose le tout.


Nous profitons de ce moment pour échanger nos ressentis sur ce début d’enquête. Je lui résume mon passage au Chiquito et la tendance de Bernadette, dite Dedette à carburer au blanc sec dès le matin, mais son horaire est confirmé. De son côté, la première enquête de voisinage n’a rien donné, personne n’a rien vu, rien entendu, rien remarqué. Seul, un des voisins a vu une petite camionnette blanche stationnée dans la rue quelque temps. Mais bien sûr il n’a pas le numéro, ne sait pas la marque, ne se souvient pas si elle était marquée d’une publicité ou pas, et n’est même plus sûr de l’endroit et de l’heure. La seule chose dont il est certain, c’est la couleur, bref rien à en tirer. 


— Tu en penses quoi, Michel, de cette affaire ?


— Varin était directement visé. Il a été surpris au moment où il était seul. Quelqu’un qui connaissait les habitudes de la maison. 


— Oui, certainement et vu ses fréquentations, il y a de fortes chances que ce soit un règlement de compte. Le vol n’est sans doute pas le mobile, il n’y a sûrement rien à voler dans ce fouillis…


— Pas sûr ! Cette baraque, elle pue le recel. Dès que l’équipe du labo en aura terminé, il faudra faire une fouille minutieuse !


Le café avalé, nous filons au commissariat où Castalda nous attend pour un premier briefing. Nous le trouvons dans tous ses états :


— Peuchère les gars, notre Auguste Varin n’est pas un inconnu. Il a un casier long comme le bras. C’est un bon client que nous venons de perdre ! Bon les gars, il va falloir vous débrouiller tous les deux. Daniel est à fond dans une série de vols et de containeurs fracturés. Il travaille avec les douanes. Paraît que les containeurs, c’est l’avenir du port et qu’il y en aura de plus en plus. Du coup ça va être notre avenir à nous aussi ! Alors vos premières constatations ?


Ouf, une pause dans son débit de paroles. Nous lui relatons nos premières investigations, un peu maigres pour l’instant, mais qui vont s’étoffer avec le rapport du légiste et les constatations du labo. Il nous refile à chacun une chemise avec juste deux feuilles agrafées : le curriculum vitae d’Auguste Varin. Nous repartons vers le quartier des Neiges.


Plus personne dans la maison en dehors des deux policiers qui gardent l’entrée dans l’attente des scellés. Le corps a été enlevé, les relevés d’empreintes terminés, la place est à nous. La maison n’est pas grande, les extérieurs non plus, pourtant cela nous prend un temps fou à cause du foutoir qui règne ici. Jamais vu un tel fatras et autant de saleté. Les gants ne sont pas inutiles. La pêche n’est pas bonne. Pas d’argent planqué, pas d’objets douteux ou illicites, la seule chose qui nous interpelle est un fusil de chasse et plusieurs boîtes de cartouches. Que des plombs de petit calibre. Le tout posé sur le dessus d’une armoire sans chercher à être dissimulé. 


Pour la suite de l’après-midi, nous nous partageons les tâches. Yves va voir le fils aîné et la fille des Varin qui habitent tous deux le quartier, et moi je vais voir le dernier fils, celui qui est marié à celle qui « fait sa fière ».


 


 


 


Jacques Varin, le fils cadet de la famille, habite le quartier de Sanvic situé sur les hauteurs de la ville. Un des seuls quartiers anciens du Havre épargné par les bombardements de 1944. C’est un dédale de petites rues autour de l’église où l’on se perd facilement. Après quelques hésitations, je finis par trouver la rue et la maison de Varin. C’est un pavillon d’un étage des années cinquante au milieu d’un petit jardinet. L’extérieur de la maison tout comme le jardin sont soigneusement entretenus. Jacques Varin a été informé du décès de son père et prévenu de ma visite. 


L’intérieur du pavillon est à l’image de l’extérieur, parfaitement propre et rangé. Des meubles récents, bon marché, mais harmonieusement disposés. Les murs sont nus, pas de bibelots, juste des photos du couple et des enfants.


D’emblée, Varin me dispense des condoléances que l’on formule dans ces cas-là plus par habitude que par compassion.


— Vous savez, la mort de mon père me laisse totalement indifférent ! De sa part, je n’ai reçu que des engueulades et des paires de claques, alors je n’ai pas envie de pleurer aujourd’hui.


— Vous étiez fâchés ?


— Fâchés, non ! Mais indifférents.


— Vous le rencontriez quand même de temps en temps.


— Rarement. Il était hors de question que ma femme et mes enfants aillent dans ce taudis, alors mes parents venaient chez moi environ une fois par an, soit pour Noël ou pour l’anniversaire d’un enfant. Comme je travaille au chantier naval, parfois si j’ai un peu de temps, je passe un soir, histoire de prendre des nouvelles. Une fois par mois grand maximum. Donc, vous voyez, pas beaucoup de relations.


J’essaie de trouver un biais pour tenter de le faire parler et d’en savoir un peu plus sur son père.


— Vous avez eu une enfance difficile ?


— C’est le moins que l’on puisse dire, j’ai l’impression d’avoir commencé à vivre quand j’ai quitté la maison.


— Vous habitiez déjà aux Neiges ?


— Non, à l’origine on habitait Fécamp, une maison minuscule. Mon père était pêcheur, il partait huit mois par an pour les campagnes de pêche à la morue. Il a arrêté avec la guerre, il est parti pour sa dernière campagne en 40, je crois. J’avais à peine 8 ans, et les seuls souvenirs que j’ai de cette période, c’est qu’on était bien tranquilles quand il n’était pas là. Après la guerre, il n’est plus reparti en pêche, il faisait des tas de petits boulots sur Fécamp. Il se faisait virer de partout, rentrait ivre presque tous les soirs, et comme il avait l’alcool mauvais, on se prenait des trempes. Je n’avais pas le monopole des coups, mon frère et ma sœur en prenaient autant.


— Donc, vous avez quitté la maison ?


— Pas tout de suite. Peu de temps après la guerre, on est venu habiter au Havre. C’était la maison des parents de ma mère qui étaient morts. C’était l’horreur cette maison. Enfin vous l’avez vue. On dormait avec ma sœur et mon frère tous les trois dans la même chambre qui était minuscule. J’y suis resté deux ans. Deux ans de trop. C’est à cette époque-là que mon père a commencé à avoir des soucis avec la justice et fait de la prison.


— Et vous, vous faisiez ?


— Aussitôt passé mon certificat d’études, j’ai commencé à travailler au chantier naval. Tout le monde dans le quartier y a travaillé. Pour moi, ça n’a pas été facile au début. Mon père s’y était fait virer pour vols et état d’ivresse. Mon frère y a travaillé et s’est aussi fait virer pour vols et bagarres. Bref, j’avais un nom difficile à porter. Mais j’ai eu la chance de tomber sur un chef d’équipe qui m’a fait confiance. Il m’a poussé à reprendre des cours du soir et j’ai bien progressé. Aujourd’hui, j’ai un poste important.


— Et vous avez quitté le domicile familial ?


Il éclate de rire :


— Domicile familial, n’est vraiment pas le terme approprié. Au début j’ai loué un appart avec un copain. C’était le début de la liberté. Ensuite, quand la paye a progressé, j’ai pris un appartement seul et plus tard, j’ai rencontré Martine et nous nous sommes mariés…


— Pour en revenir à votre père, avez-vous une idée de personnes autour de lui pouvant lui en vouloir… au point de le tuer ?


Il rit de nouveau : 


— Non, pas la moindre idée, je ne connais rien des gens qu’il peut fréquenter, et je pense que vos services de police en savent beaucoup plus que moi sur les amis de mon père qui ont dû tous passer par la case prison.


J’entends la porte s’ouvrir sur une jolie silhouette. Sans doute madame Varin. Elle paraît plus jeune que son mari. Une belle allure, une démarche souple, un visage anguleux où la lourdeur des traits est compensée par un maquillage discret. Une belle chevelure, dont le blond est un peu trop appuyé pour être naturel. Une tenue vestimentaire simple, bien adaptée à son style. Jacques Varin fait de rapides présentations :


— Martine, mon épouse. Inspecteur Michel Delançay !


Elle me tend la main avec un joli sourire : 


— Comme vous le voyez inspecteur, je ne suis pas du tout en larmes.


Elle a une très belle voix claire et harmonieuse. En l’entendant, la première chose qui me vient à l’esprit est : cette femme devrait faire de la radio ! Sans me laisser le temps de répondre, elle enchaîne :


— Je reste totalement indifférente à la mort d’Auguste Varin. D’ailleurs le concernant, je n’arrive pas à dire « mon beau-père », comme mes enfants n’ont jamais dit « grand-père ».


Je crois que tout est dit et que les choses sont claires. Je n’ai plus grand-chose à faire ici. Avec gentillesse, elle me propose une tasse de thé que j’accepte. Je n’en ai pas vraiment envie, mais parfois entre deux gorgées de thé on reçoit une information que l’on n’aurait pas obtenue dans une discussion plus formelle. Pendant qu’elle prépare le thé, j’en termine avec son mari :


— Et vous êtes restée en contact avec les autres membres de votre famille ?


— Non pas du tout ! Ma mère ne s’est jamais opposée à mon père, elle ne nous a jamais défendus, au contraire, elle l’encourageait dans la bêtise. Mon frère aîné a suivi la ligne tracée par son père et reproduit tout ce qu’il a subi. Il a déjà eu droit aussi à la prison. Bref c’est le digne héritier. Quant à ma jeune sœur… je préfère ne pas en parler, c’est la seule qui travaille régulièrement, mais elle a une vie complètement dissolue. C’est dommage pour sa fille. Je connais très peu ma nièce, mais elle est intelligente, vive et éveillée. Et aussi très gentille, j’espère qu’elle s’en sortira, mais ce ne sera pas facile dans un tel environnement.


Le thé arrive, et la discussion ne m’apporte rien de plus pour mon enquête. Martine Varin parle beaucoup de son travail, elle est secrétaire dans une grosse boîte d’import-export. Nous parlons de la vie havraise, des commerces, des quartiers, des spectacles… Habitant Le Havre depuis peu de temps, toutes ces informations m’intéressent à titre personnel, mais nous sommes maintenant bien loin du meurtre d’Auguste Varin.


 


 


 


Il est près de dix-neuf heures lorsque je rentre dans mon F1 au troisième étage d’un bel immeuble du centre reconstruit par Perret. J’ai une jolie vue sur le bassin du Commerce et sa magnifique passerelle dessinée par l’architecte Guillaume Gillet. J’aurai bien aimé un appart avec vue mer, mais impossible à trouver et le prix des loyers monte très vite en s’approchant du front de mer. Je me console en étant près de l’hôtel de ville et des commerces du centre-ville.


La journée a été lourde, et j’ai besoin de détente. Envie d’un peu de musique, je fouille dans les piles de 33 tours pour choisir un Blood Sweat & Tears, le 3ème album, un bon moment de relaxation. J’ouvre une bière, allume une gitane et m’effondre dans le canapé en essayant de faire le vide.


Après un bon quart d’heure de détente, je sors les quelques feuillets que Castalda nous a remis sur Varin père et que je n’ai pas encore pris le temps de regarder. Tout se recoupe avec le peu d’éléments que j’ai pu obtenir auprès de son fils.


Il a un beau curriculum vitae, Auguste Varin : Né à Fécamp en 1909, il part tous les ans en campagne de pêche de la fin des années 20 jusqu’à la guerre. Bien qu’étant en mer sept à huit mois par an, il trouve quand même le moyen de faire de brefs passages en prison pour ivresse et violence sur la voie publique. Rien sur lui pendant les années d’occupation, on ne sait pas ce qu’il fait. Il quitte Fécamp et vient habiter Le Havre en 1947, où il récupère la maison de ses beaux-parents décédés. Là ça se corse, plusieurs passages en justice pour des vols et des recels et quelques séjours en prison. Ses affaires se compliquent en 1961, il est pris dans un large réseau de trafic de drogue sur le port du Havre. Bien qu’il ne soit qu’un petit subalterne, il prend lourd, son passé ne plaidant pas en sa faveur. Avec les remises de peine, on ne retrouve pas précisément sa date de sortie de prison, depuis pas grand-chose à signaler, sauf qu’il continue à vivoter de combines et petits trafics.


Tout ceci me laisse un peu perplexe, même s’il est loin d’être un saint, pourquoi s’est-il fait suriner de la sorte ? Notre première idée est certainement la bonne. Un règlement de compte. Peut-être a-t-il tenté de blouser un complice qui est venu récupérer son dû un peu trop brutalement.


Il va falloir aller creuser dans ses fréquentations du moment, dont on ne sait rien pour l’instant. Du boulot pour demain.




 


 


 



Le Havre, mai 1972


 


Le beau soleil de mai de ce vendredi matin est de bon augure pour aborder la dernière journée de la semaine, même si elle ne s’annonce pas très réjouissante. Il va falloir aller fouiller dans les caniveaux du quartier des Neiges. Le commissariat central du Havre est situé place Jean Le Brozec, à une bonne demi-heure de marche de chez moi. Bonne mise en route du matin au cours de laquelle je fais souvent une pause-café au « Deauville », un bar sympa avenue René Coty, à deux pas de la mairie. Ambiance relax du matin. Les employés de la mairie et de la banque de France située juste en face viennent prendre leur café avant d’attaquer la journée. À force de se croiser, on finit par se connaître et échanger quelques mots.


Nous faisons un point rapide avec Castalda, et décidons, Yves et moi de nous répartir les tâches. De son côté, il va vérifier les alibis de la famille, voir si tout le monde était bien à son boulot hier matin. De mon côté, je retourne voir la veuve, si elle peut m’orienter vers quelques noms des relations de feu son mari, et je voudrais aussi tirer au clair l’histoire du fusil et des cartouches trouvés chez eux.


 


 


 


— Bien sûr que je suis au courant qu’on a un fusil à la maison ! C’est mon mari qui s’en sert pour aller au gabion !


— Pour aller au gabion ?


Elle a un haussement d’épaules, et me regarde comme si je débarquais d’une autre planète. Ne pas savoir ce que signifie « aller au gabion !» Elle m’explique comme une évidence : 


— Ben oui, la chasse au gabion dans le marais : Il passe la nuit dans une espèce de petite guitoune à moitié enterrée devant une mare et ils tirent les canards qui viennent se poser.


Bon j’ai appris quelque chose aujourd’hui : 


— Et il y va souvent ?


— Ça dépend des saisons. Il y est allé la semaine dernière.


— Et il va seul ?


— Non jamais ! Ils sont toujours deux.


— Et avec qui va-t-il ?


— Ben des copains. Mais le plus souvent c’est avec Henri. Ils se connaissent depuis toujours.


— Henri ! Vous connaissez son nom ?


— Ben non, je sais juste qu’il s’appelle Henri. C’est un gars de Fécamp. Ils se connaissent depuis l’époque de la pêche.


— Et vous lui connaissez d’autres copains ?


Elle souffle avec un grand geste évasif :


— Vous savez, Auguste c’était pas un causant. Il disait jamais rien sur ce qu’il faisait et qui il fréquentait. Parfois des copains venaient boire un coup à la maison, mais je ne sais même pas leur nom.


Indiscutablement, elle ne veut rien dire et je n’apprendrai rien de plus. Néanmoins, elle me glisse l’adresse de deux bars du quartier où son mari avait l’habitude d’aller. Lui et sa bande n’étaient pas les bienvenus au « Chiquito ».


Je vais directement vers le plus proche, au nom évocateur : « Chez Titi ». C’est typiquement le bistrot miteux. Quatre gars attablés avec leur chope de bière tapent bruyamment le carton. Deux autres accoudés au comptoir devant un verre de blanc discutent avec le patron. Une carrure de catcheur, nez enfoncé, yeux noirs, cheveux ras, et ce n’est pas la cicatrice de l’oreille droite au menton qui rend son visage plus avenant. Mon entrée provoque un silence complet, et je concentre tous les regards. Des regards hostiles qui ne me mettent pas à l’aise. Je présente ma carte au patron, pour la forme car dès mon entrée tout le monde a compris que j’étais flic. Ces types-là ont un sixième sens pour détecter le flic, même s’il est jeune en blouson et en jean. J’étais venu pour essayer de discuter avec le patron, mais vu la situation, je parle à la cantonade ne sachant pas trop par où commencer.


— Je viens au sujet du meurtre d’Auguste Varin. Je pense que vous êtes déjà au courant et que vous le connaissiez ?


Le patron a l’allure d’un bouledogue, il en a aussi les aboiements : 


— Ouais, forcément dans le quartier tout le monde le connaissait. Il venait ici boire un coup de temps en temps.


C’est un des joueurs de cartes, un grand gaillard au visage buriné qui intervient :


— Un coup ! T’es modeste, Auguste il marchait plutôt par rafales !


Pas trop inspiré, je lâche la question bateau : 


— Et vous l’avez vu quand pour la dernière fois ?


C’est le même joueur de cartes, apparemment le boute-en-train de la bande qui répond en rigolant : 


— En tout cas ce n’était pas hier !


Sa boutade provoque l’hilarité générale. Je me dis qu’ils ont un sacré sens de l’humour ici, et j’esquive un vague sourire montrant que je suis aussi réceptif à leurs plaisanteries. Je repose la question, cette fois plus à destination du patron. Il n’a qu’une envie, c’est de me foutre dehors, mais il se dit que je suis capable d’être assez con pour lui envoyer un contrôle fiscal. Alors il préfère faire semblant de coopérer sans rien lâcher pour autant.


— Il était là, mercredi après-midi, il a pris des coups avec des copains.


— Vous savez qui ?


Là c’est trop demander. Il me répond l’air mauvais :


— si vous croyez que je m’en souviens et que je note tout ! Y a du passage ici, et puis Auguste il était tout le temps avec des gars différents.


— Vous n’avez pas été témoin d’une brouille, d’une altercation ?


— Si vous cherchez des gars qui pouvaient s’en prendre à lui, vous pouvez coffrer tout le quartier, il s’engueulait avec tout le monde !


C’est un des gars accoudés au comptoir qui lance : 


— En tout cas, ce n’est pas moi qui l’ai tué, je suis pas assez con pour ça, il me devait du fric. 


Je rebondis :


— Il vous devait de l’argent ?


— Oh, vous bilez pas. Une petite somme. Une connerie que je lui avais vendue, qu’il ne m’a jamais payée. Du coup j’en ai fait mon deuil !


Je n’insiste pas. La « connerie » en question ne devant pas être d’origine très légale, le type ne portera pas plainte. C’est un autre joueur de cartes qui ne veut pas être en reste et la ramène.


— Moi non plus je ne l’aurais pas tué, il me filait des canards !


Son compagnon de cartes semble surpris :


— Ah bon ! Il te filait des canards à toi !


— Ouais ! Si la chasse était bonne, je lui payais un verre de blanc et il me filait un canard. On ne tue pas un type qui vous file un canard contre un coup de blanc !


Nouvel éclat de rire. Je saute sur l’occasion pour tenter un renseignement m’adressant à tout le monde :


— Et vous l’accompagniez au gabion ?


Là c’est mon grand gaillard qui répond pour tout le monde :


— Ah, non ! Nous, la chasse au gibier à plumes, ça nous intéresse pas, on préfère le gibier à poils !


Alors là, c’est l’éclatement de rire général. La blague de l’année. Je décide de les quitter sur cette apothéose, je n’obtiendrai rien de plus. Je laisse ma carte au patron « au cas où quelque chose lui reviendrait ». Pure formalité, je sais que dans une minute ma carte sera à la poubelle.


Je repars bredouille, aucun de ces types n’a vraiment la conscience tranquille, alors la règle d’or est de ne jamais rien lâcher. La seule chose que j’ai retenue, c’est que personne ne regrette la mort de Varin et qu’il y a des tas de gens pouvant lui en vouloir, mais pas au point de le tuer. À contrecœur je me dirige vers le deuxième bar indiqué par Bernadette. Je suis persuadé que ce ne sera pas mieux, mais tant pis, ne rien négliger.


« Au bon zinc », c’est le nom du bar, pas facile à trouver dans un recoin entre deux ruelles. C’est plus petit et tout aussi minable que le premier. Un seul client attablé devant un verre de blanc qui semble être ici la boisson locale du matin. Il a l’œil complètement dans le vague, il ne sait pas s’il est dans la continuité de sa cuite d’hier soir ou s’il part pour un nouveau défi. Le patron essuie machinalement le comptoir. Tout petit, maigrichon, il essaie de se donner une allure de loubard avec sa grosse moustache, ses tatouages sur les avant-bras et une boucle à l’oreille. Il me jette un sale œil, n’ayant aucun doute sur ma fonction. Je commande un café, histoire de le détendre. C’est plus facile de parler avec le patron lorsqu’il n’y a pas de client. 


J’ai la confirmation de ce que je sais déjà sur Varin, son bon caractère et ses bonnes relations, mais j’en apprends un peu plus sur son compagnon de chasse. C’est effectivement un gars de Fécamp qui s’appelle Henri. Il semble être le seul à accompagner Varin à la chasse. Ils ont l’habitude de se retrouver ici pour boire un coup avant d’aller au gabion. Il me décrit Henri comme un grand type maigre, un visage taillé à coup de serpe, pas de barbe, pas de cheveux. Il a à peu près le même âge que Varin, un bon soixante-cinq ans. C’est la seule personne avec qui Varin ne s’engueule jamais, ils ont l’air bien complice, se connaissent depuis longtemps. C’est toujours Henri qui les emmène au marais. Il a une vieille 4L bleue plutôt en sale état.


Voilà tout ce que j’apprends sur le fameux Henri, et avec ça je vais devoir me débrouiller. Je dois absolument retrouver ce type qui semble être la personne la plus proche de Varin, et qui peut m’orienter sur une piste.


 


 


 


On se retrouve tous en début d’après-midi dans le bureau de Castalda. Je fais un compte rendu de mes rencontres de ce matin. J’ai également refait un tour des voisins autour de la maison du crime, mais je n’ai rien obtenu de plus. Le mur du silence. De son côté Yves a vérifié les alibis des proches : les deux fils, la fille et la belle-fille étaient tous à leur boulot au moment du crime. Donc la proche famille hors de cause. L’interrogatoire de Bernard, le fils aîné, n’a rien donné. Il ne sait pas ce que trafique son père, ni qui il fréquente, et n’a rien à voir avec les histoires et les deals de son père. Lui, n’est qu’un honnête ouvrier, qui n’a rien à se reprocher ! Ce n’est pas exactement ce qu’indique son casier judiciaire.
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